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	Je nommerai Hugo, Diogo, Lony et Ana, qui sont mes trois fils et ma belle-fille, sans qui vous n’auriez jamais eu mon ouvrage entre les mains. Ils m’ont tous les quatre conseillée, soutenue et motivée. C’est grâce à leur retour sur mon livre et à leur insistance que j’ai repris espoir en vous envoyant mon manuscrit.

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 1

	 

	 

	 

	Dans la pénombre d’une chambre aux murs sales dort une jeune fille de 18 ans à peine. Son sommeil est agité des souvenirs malheureux qu’elle s’efforce, durant la journée, d’enfouir au plus profond de son être. Toutes ses nuits sont hantées. Son cauchemar est toujours le même. Elle est dans la voiture des amis de ses parents, leur fils Yann est à ses côtés, il dort… Elle somnole… Puis, elle est projetée sur le côté… Sa tête heurte l’habitacle, malgré la ceinture. Elle a vraiment très peur, et se met à hurler et pleurer… La suite est plus difficile, elle voit sa mère sortant par la fenêtre de la voiture, couchée sur le toit au milieu des voies… Appuyée tant bien que mal sur ses genoux et ses mains, sa tête ensanglantée, elle regarde sa fille… Une lumière aveuglante illumine le visage de sa mère, elle semble hurler, mais aucun son ne lui parvient. Un klaxon résonne… La maman lève sa main déchiquetée, à hauteur de son visage, comme pour se protéger… des freins crissent… La petite hurle et se réveille de cet enfer. Elle sent les larmes couler sur ses joues. Elle s’assoit sur son lit, et reprend ses esprits. Dix ans auparavant, elle aurait eu les épaules rassurantes de son Oncle Gérard. Mais aujourd’hui, il n’est plus là pour elle ni pour personne. Elle est seule. Elle sent ce chagrin, puis cette haine qui reviennent, comme un feu qui brûle depuis trop longtemps au fond d’elle-même. Malgré elle, son cœur se serre en pensant à cet homme qui fut un vrai père, un ami pour elle, toutes ces années difficiles. Il l’avait protégée du mieux qu’il avait pu, mais personne n’avait été présent pour l’épauler, lui. Tous lui ont tourné le dos pour des raisons qui étaient obscures à l’enfant de l’époque.

	
	
― Je sais aujourd’hui, mon oncle, murmure-t-elle, comme si elle craignait qu’on ne puisse l’entendre. Je te comprends…




	En effet, après la mort de Gérard, elle avait pu fureter dans les dossiers qu’il lui avait laissés dans le coffre de son bureau. Tous ces documents avaient pour sujet l’accident dont ils furent témoins et victimes. Ainsi que tout ce qui s’est passé par la suite, et les conséquences de cette nuit fatidique.

	Tout a commencé il y a douze ans… En pays de Bray, entre Rouen et Dieppe. La forêt d’Eawy s’étend sur plus de sept mille hectares, au milieu des champs. Composée principalement de hêtres, cette forêt dense cache une belle maison forestière en briquettes rouges et grises. Deux dépendances accolées à chaque côté lui donnent une forme en flèche, comme braquée vers le ciel. Tout autour, le vent fait valser les branches de ces arbres centenaires. Une mer verte, sans plage ni touristes, d’une tranquillité bienfaitrice, isolant ses habitants de la cohue du monde. Les grands-parents de Gérard et Paul ont acquis cette demeure, alors que leur mère n’était encore qu’une petite fille de dix ans. Elle leur avait fait le récit de plusieurs jeux d’aventure ou des batailles imaginaires qu’elle avait entrepris avec ses cousines et cousins, durant toute son enfance. Elle avait su leur communiquer la magie de cet endroit, qui a décuplé leur imagination. Jeanne, petite bonne femme cinquantenaire, cheveux blonds colorés, coiffés en un carré parfait, attend son fils, le plus jeune, Paul. Gérard, son aîné, lui, est déjà là, mais seul, comme à son habitude. Il a 32 ans, et n’a décidément pas l’intention de se marier, ou même de trouver une compagne qui lui convienne. Au grand désespoir de sa mère, qui rêve d’être une grand-mère comblée par une flopée de petits enfants hurlant et jouant dans cette maison et la forêt qui l’entoure. Elle désire que ce lieu soit le terrain de jeux de ses descendants. Gérard, implorait-elle, tu ne penses qu’à t’amuser, folâtrer avec toutes ces jeunes femmes. Quand vas-tu te poser, et m’offrir la joie de garder tes enfants ? Ce, à quoi, il répondait souvent, d’un air moqueur et enjoué :

	
	
― Oh, maman, tu sais, il vaut mieux que je ne te les ramène pas… J’en ai tellement que ton salon ne suffirait pas à les recevoir…




	Son père, Maurice, lui, ne semblait pas s’en inquiéter, il riait des mots de son fils. Il comprenait que ce dernier avait souffert de son dernier amour, et qu’il aurait beaucoup de mal à retrouver une confiance aveugle pour une femme, si belle soit-elle. Malgré tout, il se demandait, parfois, si son premier né ne commettait pas une erreur, en préservant son cœur et sa liberté.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 2

	 

	 

	 

	Aujourd’hui, ils attendent, avec impatience, l’arrivée de Paul et Marie. Cadres tous les deux, approchant la trentaine.

	En effet, Marie, belle jeune femme, aux cheveux bruns légèrement bouclés, avait accouché d’une petite, Jessica, il y a tout juste une semaine. Ils venaient présenter l’enfant aux grands-parents, qui, vivant loin de Paris, et n’ayant que, pour moyen de transport, une vieille camionnette brinquebalante, n’avaient pu les visiter à l’hôpital. Et ce jour, ils vont enfin goûter au plaisir d’être grands parents. Gérard était tout aussi impatient, et ses raisons étaient bien plus profondes que les leurs. Il voulait la tenir, la sentir, la dorloter. Il l’adorait déjà, bien qu’il ne l’ait vu que très peu de temps, et trop souvent la petite dormait dans son berceau d’hôpital. Comme si sa souffrance de ne pouvoir avoir lui-même des enfants, du fait de sa rancœur cachée envers les femmes, avait disparu au regard de ce petit ange. Il ressentait énormément d’amour pour sa nièce, sans même la connaître. Il s’était déjà proposé en tant que garde d’enfant, avait imaginé des promenades et jeux avec elle. Cet oncle avait en projet des travaux d’aménagement de l’une des pièces de son appartement, pour en faire une salle de jeux et une chambre pour Jessica.

	Extrêmement déçu par les belles qu’il avait rencontrées, il ne se résoudrait pas à avoir un enfant. Il vouerait son amour, son temps libre et tout ce qu’il pourrait au bonheur de sa nièce. Les femmes, pensait-il, ne semblent s’attacher qu’à son argent, bien plus qu’à lui-même… Il conduisait une berline luxueuse, aimait faire la fête, bref, il montrait, partout où il allait, sa fortune, et aujourd’hui, il voulait se protéger, dans tous les sens du terme. Gérard avait renoncé aux projets d’amour, ne voulant plus aimer. Il avait fait son point d’honneur à l’amusement avec de belles jeunes femmes, et celui-ci ne devant pas excéder plus d’un mois, sans quoi, il le craignait, il deviendrait plus difficile de la quitter. Tout ceci depuis son histoire avec Mathilde. Deux années se sont écoulées, et encore à ce jour, lorsqu’il pense à elle, son cœur se serre. Un matin, alors qu’il se levait, elle était partie, en lui laissant un mot sur la table de la cuisine, lui expliquant qu’elle ne l’aimait plus, qu’elle n’éprouvait plus rien pour lui. Et puis, cette phrase, qui lui fit l’effet d’un coup de couteau au plus profond de son être… en fin de page, comme si les mots inscrits ne suffisaient pas, elle avait ajouté :

	
	
― J’ai effectivement rencontré quelqu’un, et te dire son nom ne t’apporterait rien de bon. Ne cherche pas à savoir ni à me revoir.




	Pourquoi ces derniers mots ? Cela avait piqué sa curiosité. Qui était cet homme ? Pourquoi ne fallait-il pas chercher à savoir ? Ces questions l’ont hanté un moment, et chaque fois, il se disait que cela cachait une vérité bien plus crasseuse que Mathilde ne voulait laisser paraître. Il avait même pensé que cette personne pouvait être une femme… qui sait, elle aurait pu très bien virer sa cuti. Mis à part sa profonde fierté, rien de bien méchant, en avait-il conclu. Mais quand il découvrit de qui il s’agissait, il se rendit compte à quel point il aurait dû suivre les conseils de cette chère Mathilde. Après avoir encaissé cette terrible nouvelle, il prit la décision de suivre son ex-compagne. Et finit par en avoir le cœur net, comme on dit. L’individu en question n’était rien d’autre que son meilleur ami. Gérard fut saisi d’une incroyable rage, mais se retint d’exploser. Il s’était approché, alors qu’ils étaient installés à une terrasse d’un café parisien. Se tenant la main, devant un verre de vin pour elle, et un whisky pour lui. Ils se regardaient les yeux dans les yeux, tous souriants, discutant doucement, certainement se disant des mots doux, ou faisant des projets. À cette idée sa rage décuplait. Il balaya l’idée d’avoir une explication avec ces deux-là. Pourquoi voudra-t-il savoir, pensait-il, tandis qu’il continuait d’avancer vers eux. C’est alors que Jacques, son ex-meilleur ami le vit arriver avec un air colérique. Sitôt qu’il le vit, il délia sa main de celle de Mathilde, se redressa sur sa chaise, et l’air décontenancé regarda désespérément la femme en face de lui. Elle n’avait encore pas compris ce qui se passait. Ce ne fut que lorsqu’elle vit Jacques se lever maladroitement qu’elle se rendit compte de la présence de Gérard. Elle blêmit. Au moment où l’amant se leva, il n’eut pas le temps de souffler un mot, que le coup de poing lui atterrit directement sur le menton. Gérard y avait mis toute son énergie, qui fit jaillir une giclée de sang, par l’entremise de la chevalière qu’il portait à son doigt. Jacques en fut déséquilibré, et retomba lourdement sur sa chaise, faisant vaciller la table et tout ce qui se trouvait dessus. Mathilde protesta, et tenta d’agripper son ex-compagnon. Toute coléreuse qu’elle était, elle se rassit, et se tut, aussitôt qu’elle vit la main levée de Gérard dans sa direction. Il ne la toucha pas. Son regard en disait long. C’est à ce moment précis qu’elle comprit tout le mal qu’elle lui avait fait, de la double trahison dont il était victime, par sa faute. Gérard repartit sans rien dire. Quel spectacle affligeant. C’était, en soi déjà, assez pathétique, sans vouloir en discuter au milieu des passants et clients du café. Il estimait s’être trop donné en pâture. Plus jamais, il ne les avait vus ni cherché à les revoir. Après cette fin malheureuse, ses parents l’avaient recueilli à la Fresnaye. Sa mère avait, avec toute sa volonté et son amour de maman, tenté de soigner ses plaies du mieux qu’elle put, sans jamais y parvenir. Il y a des cicatrices qui ne se referment pas, quand bien même, il y aurait toute la bonté du monde. En voyant sa mère si affligée de son malheur, Gérard décida de se reprendre, et d’ignorer tout sentiment d’amour ou d’affection envers les femmes qu’il croiserait. Il se plongea dans son travail de commercial, et profita de la vie et de ce qu’elle pouvait lui apporter, notamment avec les belles qu’il pouvait rencontrer. Par moment, et ce malgré lui, il se perdait dans sa tristesse, lorsque ses souvenirs remontaient à la surface.
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